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De l'anatomie, on le conçoit, naquit la chirurgie, et quarante

ans après Vésale, en 1590, parut Ambroise Paré, le père de la

chirurgie moderne, le savant modeste qui disait : « Je le pansai,

Dieu le guarit. » Les chirurgiens n'étaient pas alors ce qu'ils sont

aujourd'hui. Ils eurent à soutenir pendant plus de deux siècles

la haine dos médecins et les empiétements des barbiers. Jus-

qu'à Charles VTI, le mariage fut interdit aux médecins et il leur

était défendu de verser le sang, ce dont ils s'abstenaient volon-

tiers vu leur ignorance de l'anatomie; mais, comme dit Bou-

chut, au lieu d'appeler les chirurgiens à leur aide pour les opé-

rations qu'ils ne savaient pas faire, les médecins de la Faculté

appelaient au contraire les barbiers, qui, par reconnaissance, tra-

cassaient les chirurgiens de tout leur pouvoir. Les ordonnances

du roi et du prévôt de Paris n'y firent rien, il fallait la révolu-

tion de 1789 pour mettre ces deux branches de la médecine sur

un pied d'égalité. Quant aux barbiers, qui alors ouvraient les

abcès, appliquaient les ventouses, réduisaient les dislocations et

les hernies, pratiquaient la saignée, l'opération de la cataracte et

celle de la pierre et tout ce qui est du ressort de la petite chirur-

gie, ils se contentent aujourd'hui d'être artistes capillaires et ils

ne conservent plus de leur antique splendeur que le bâton rouge

et blanc qui se dresse coquettement sur la façade de leur bou-

tique, et qui rappelle le bras d'un patient qu'on vient de saigner

et d'entourer d'une bandelette.

Depuis la révolution française, la médecine a progressé plus

rapidement que jamais. En toutes choses, c'est le premier pas

4ui coûte ; les lois fondamentales une fois connues, les applica-

tions pratiques en découlent naturellement. Je craindrais d'être

fastidieux en vous racontant les péripéties de ce long voyage à

la recherche de la vérité. Permettez-moi de tourner la difficulté

en prenant l'antithèse. Après vous avoir dit ce qu'était la méde-

cine chez nos pères, laissez-moi vous dire ce qu'elle n'est pas

chez nous.

Voyons un peu ce que l'on pense de nous, et ce que l'on fait de

notre art. ..
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Dieu me garde de prétendre que les médecins soient exempts

de ridicule. Je l'avoue d'autant plus volontiers que les travers

de l'esprit humain paraissent assez également répartis entre les

différentes classes de la société ; ce sont là des espèces dont il

n'est pas difficile de trouver la monnaie. Vous ne m'en voudrez


